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ous  faVez  fans  doute,  mefîîeurs,  quel  prix 
nous  avons  reçu  de  nos  intâmes  féduâ:eurs  peur 
notre  coupable  zele  à les  fervlr;  nous  devions 
nous  attendre  à notre  fort , &:  peut-être  à un 
plus  rigoureux;  car  toujours  la  rciTource  des 
fcélérats,  pour  cacher  leur  crime,  eft  de  faire 
périr  ceux  dont  ils  fe  font  fervis  pour  le 
commettre.  Sans  doute,  c’étoitlà  leur  intention 
en  envoyant  contre  nous  une  armée  ; mais 
leur  projet  a été  déjoué  par  la  modération 
du  général  qui  la  commandoit,  & fur-tout 
par  le  courage  de  nos  officiers  qui  nous  ont 
défarmé  en  s’offrant  les  premiers  à nos  coups. 
Nous  vivons , meffieurs , Sz  quoique  notre 
crime  nous  en  rende  indignes , nous  nous  en 
applaud'ffons.  Nous  vivons,  ce  fera  pour  dé-» 
voiler  les  iranceuyres  infernales  mifes  en  ufage 
pour  nous  féduire , pour  venger  nos  chefs 
e^u’on  nous  a fait  niéconnoître , notre  patrie 
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qu^on  plonge  dans  im  abyme  de  maux  ^ notre 
rpi  qu’on  tient  prifonnier , & qu’on  abreuve 
d’amertume. 

Pour  opérer  la  révolution,  il  a fallu  s’af» 
furer  de  l’armée;  auffi  a^t-elle  été  l’objet  des 
foins  des  confpirateurs.  Le  régiment  du  roi 
qui  étoit  plus  particulièrement  attaché  à fa 
majeilé , a fur-tout  fixé  leur  attention.  D’abord  ^ 
on  a fait  circuler  parmi  nous  avec  profiifion 
cette  trop  fameufe  déclaration  des  droits  de 
l’homme  dont  on  nous  a fi  bien  depuis  fait 
fentir  rabfurdité.  Leur  but-  en  nous  berçant 
de  la  prétendue  égalité  qui  doit  exiiler  entre 
les  hommes,  éîoit  de  nous  faire  méconnoitrè 
nos  chefs,  de  nous  rendre  infupportabîe 
leur  autorité;  ils  favoient  bien  les  fcélérats 
que  tant  que  nos  braves  officiers  conferveroienî 
fur  nous  leur  empire , il  feroit  impofiible  de 
nous  écarter  du  chemin  de  i’iionneur.  Ce 
premier  efîai  ne  leur  a que  trop  réiifii.  La  fubor- 
- dinaîion  fans  laquelle  aucun  corps  militaire 
ne  peut  exifier , nous  a paru  le  joug  le  plus 
accablant.  Il  n’en  éîoit  pas  un  de  nous  qui 
ne  fe  crût  plus  digne  de  commander  que  fon 
capitaine,  & qui  ne  convoitât  en  fecret  fa 
place. 

Les  libelles  ont  enfuite  été  mis  en  iifage  ; 
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leurs  coupables  auteurs  y dépîorolent  notre 
fort  de  la  maniéré  la  plus  perfide , exageroient 
fur-tout  les  punitions  néceiïaires  au  maintien 
de  la  difcipline. 

Enfin  Targenî,  ce  mobile  fi  puiffant,  a été  à 
fon  tour  employé,  De-là  les  débauches , les 
orgies  les  plus  fcandaleiifes.  Cependant  nos 
chefs  ne  nous  abandonnoient  pas,  Ôc  parve- 
noient  encore  à nous  rappelier  au  devoir  ; il 
falloit  détruire  Eafcendant  qu’ils  avoient  fur 
nous,  on  y efi:  parvenu  en  nous  infpirant  des 
doutes  fur  leur  probité.  On  nous  a fait  en- 
tendre que  nous  étions  en  droit  de  répéter 
des  femmes  confidérables  qui  nous  avoient 
été  injiifiement  retenues  ; nous  n’avons  pas 
vu  le  piège  qui  nous  étoit  tendu  , ôc  vous 
favez  ce  qui  en  eil  réfulté,  > 

Voilà,  mefiieiirs,  le  détail  ae  nos"^égare- 
mens;  puifie  cet  aveu  nous  obtenir  votre  in- 
dulgence, & enflammer  votre  courroux  contre 
nos  infâmes  fécluéfeurs.  Ce  n’efl  pas  pour 
nous  que  nous  demandons  vengeance  ; nous 
avons  mérité  notre  fort,  piiifqiie  nous  n’avons 
pas  réfiflé  à la  féduéhon  ; mais  la  patrie , 
viélime  ainfi  que  nous  de  la  fcélératefle , mais 
le  roi  au  fervice  duquel  nous  nous  fommes 
voués 
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La  majeure  partie  de  nos  concitoyens  ; 
réduite  à Findigence  par  les  innovations  de 
cette  alTemblée  qui  fe  dit  nationale,  le  com- 
merce îanguilTant  dans  une  flagnation  efFrayante, 
la  maffe  des  impôts  devenue  infupportable , 
nos  parens,  nos  amis  prêts  d’en  être  écrafés, 
les  enfans  de  ceux  qui  ont  fondé  la  monar- 
chie, & qui  ont  verfé  leur  fang  pour  elle, 
ces  guerriers  qui  dans  tous  les  temps  nous 
ont  conduit  dans  le  chemin  de  l’honneur  , dé- 
pouillés des  titres  honorables  qu’ils  ont  acquis 
en  combattant  pour  nous  Sc  avec  nous , deux 
de  nos  plus  braves  généraux  les  Condé  & les 
Broglie,  forcés  de  chercher  leur  fahiî  dans 
une  terre  étrangère , un  petit*fils  du  grand 
Henri,  le  frere  de  notre  roi,  contraint  lui- 
même  de  s’éloigner  pour  épargner  au  nom 
Français  la  honte  d’un  alTaffinat,  le  Dieu  de 
nos  peres  outragé,  fon  culte  anéanti,  fes  mi- 
ïîillres  devenus  le  jouet  de  la  plus  vile  po- 
pulace : voilà , nieflieurs  , les  fruits  amers 
de  cette  révolution  que  l’on  nous  peint  fous 
les  couleurs  les  plus  riantes.  Et  notre  roi , 
ce  bon  prince  à qui  le  defir  de  rendre  heureux 
fon  peuple , a coûté  û cher , n’eft-il  pas 
outragé  dans  la  perfonne  auguBe  de  fa  com- 
pagne,  & renverfé  lubmême  de  fon  trône  ^ 
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îî’eft-ll  pas  Tobjet  des  propos  des  plus  in- 
fâmes libelliftes  ? 

Pouvez-vous-,  meflieiirs^  fans  être  faifis, 
d’indignation , vous  rappeller  l’expreiîion  de  ce 
maire  infolent  qui , lorfque  le  roi  vint  à Paris 
le  14  juillet  17S9,  ofa  lui  dire  : Henri  IV  a 
reconquis  Paris  ; aujourd’hui,  c’eft  Paris  qui 
a reconquis  fon  roi.  Tribun  audacieux,  tu  as 
reconquis  ton  roi,  tu  ne  fais  donc  pas  que 
deux  cents  mille  foldats  ont  juré  de  mourir- 
pour  fa  défenfe  ! tu  as  reconquis  ton  roi , ^ 
tu  nous  as  donc  vaincus,,  ou  tu  as  fufpe£ié 
notre  fidélité.  Efl-il  un  feul  de  vous,  meflieiirs,, 
qui  ne  fente  i’etendue  de  l’outrage  qu’on  nous  fit 
alors?  Et  depuis  cette  époque  , à quelles  fcenes 
d’horreur  n’a-t-il  pas  été  expofé?  rappeliez- 
vous  ce  jour  affreux,  ce  jour  qui  doit  être 
à jamais  la  honte  du  nom  Français,  ce  jour 
oh  la  plus  vile  populace  ofa  profaiier  fcn 
palais.  Rien  ne  fut  facré  pour  cette  horde 
de  brigands.  Sa  garde  fut  immolée  fous  fes 
yeux , la  reine  elle-même  , cette  hiie  de  tant 
de  rois , cette  princefle  que  fon  augufle  mere 
mit  fous  la  fauve-garde  de  la  loyauté  Fran- 
çaife,  faillit  être  vldime  de  leur  rage.  Le  carnage 
enfin  ne  ceffa  qu’au  moment  oii  Louis  XVI 
confentit  à devenir  leur  prifonnler;  leur  pii- 


J 


e 

fonnier!  quelle  honte  pour  fon  armée!  combien 
depuis , ne  lui  a-t-on  pas  rendu  fa  captivité 
cruelle.  Il  eft  privé  de  tout,  même  des  dou- 
ceurs de  i’amitié.  La  place  de  fesfujets  fideles 
ed:  occupée  par  fes  odieux  geôliers  ; par  un 
la  Fayette  qui,  le  5 oélobre  1789,  non-feii- 
Îemenî  ne  vola  pas  à Verfailles  pour  le  dé- 
fendre , mais  qui  fe  livra  au  plus  coupable 
repos  lorfqidil  y fut  arrivé  ; par  de  prétendus 
foldats  bourgeois  qui  n’occuppent  ce  pofle 
honorable  que  par  un  crime.  Ses  minillres 
lui  revoient , le  choix  qu’en  avcit  fait  le 
peuple  lui-même  fembloit  jiiHifier  la  confiance 
du  monarque;  ^mais  ils  aiment  leur  mai  rCj» 
on  a forcé  ce  bon  prince  à les  éloigner.  Enfin 
toute  efpece  de  confolation  lui  a été  ravie,  La 
chafïe  , ce  plaifir  des  héros , étoit  celui  de 
Louis  XVI,  des  ingrats  qui,  jufqii’à  ce  jour, 
n’ont  exifié  que  par  les  bienfaits,  ont  ravagé 
fes  domaines.  Je  ne  parlerai  point  des  dé- 
marches humiliantes  qu’on  i’a  forcé  de  faire. 
Cependant  combien  fon  cceiir  a dû  gémir 
de  tous  ces  fermens  qu’on -a  exigé  de  lui; 
de  la  néceffiré  fur -tout  oii  il  a été  de 
fe  jüfîifier  des  calomnies  eue  les  joiirna- 
îifies  répandent  contre  lui.  Voilà,  meffieurs, 
les  malheurs  que  nous  eufiions  prévenus  en 
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refiant  fîdeîes  à nos  fermens,  & dont  nous 
devons  venger  notre  patrie  &C  notre  roi*. 

• Gardez-vous  , meilleurs  , de  prêter  roreillé 
aux  promefres  féduifantes  que  peut-être  l’on 
vous  fait  ; que  notre  exemple  vous  inilruife  ; 
pefez-  bien  ces  prétendus  avantages  que  l’on 
vous  fait  efpérer  dans  la  nouvelle  conilitu- 
tion.  A la  faveur  de  la  prétendue  égalité  qui 
exiile  entre  les  hommes,  on  vous  flatte  de 
parvenir  aux  grades  ; mais  quand  on  auroit 
intention  de  vous  tenir  parole,  jugez  fi  cela 
feroit  poiiible.  Pour  commander , il  faut  avoir 
des  connoifTances , que  peu  d’entre  nous  ont 
été  à même  d’acquérir  ; il  faut  de  plus  jouir 
d’une  aifance  honnête  , à moins  qu’on  ne 
fuppofe  que  les  appointemens  des  ofhciers  fe- 
ront prodigieufement  augmentés  ; &c  dans  ce 
cas,  comment  le  tréfor  publique  pourroitdl  y 
fiifiire  ? Suppofons  cependant  que  les  appoin- 
temens  fuüifent  pour  vous  foutenir  d’une  ma- 
niéré convenable  ; s’il  furvenoit  une  guerre  , 
quels  feroient  vos  moyens  pour  vous  pro- 
curer ce  qui  efl  néceffaire  pour  entrer  en 
campagne  ? Tout  le  monde  fait  les  dépenfes 
énormes  qu’un  officier  efl  obligé  de  faire  en 
pareil  cas.  S’il  falloit  des  preuves , je  citerois 
vingt  mille  familles  que  ces  dépenfes  ontriii- 
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»éés.  Mettez  ; croyez-moi , à leurs  promeffes 
leur  jofîe  valeur  ; tout  le  monde  pourra  par- 
venir 5 c’eft-à-dire , qu’on  n’exigera  plus  pour 
y cela"  de  preuves  de  noblelTe  ; mais  dans  le 
nouvel  ordre  de  chofe  les  riches  ont  pris 
' . îa  place  des  nobles  ^ & par  fuite  nous  ferons 
commandés  par  des  parvenus , c’eft-à-dire , pa^ 
les  plus  infolens  des  êtres  ; eil-il  un  feuî  de 
nous  qui  ne  préféré  être  commandé  par  les 
defcendans  des  Bayard  ^ des  Dxjguesclîn? 
Ne  voyez- vous  pas  déjà  quels  avantages 
on  accorde  à la  richeffe  ? vingt-trois  millions 
d’individus  lui  font  facrifiés.  Il  faut  être  riche 
pour  être  citoyen  aéfif  ; il  faut  être  riche 
pour  être  ékdeur  ; il  faut  être  riche  pour  être 
éligible  : enfin  , tous  ceux  qui  ne  font  pas 
riches  font  morts  dans  la  fociété. 

Mais  pourquoi  vous  mettre  fous  les  yeiix 
votre  intérêt  particulier  ? affez  d’autres  motifs 
doivent  être  le  m.obile  de  votre  conduite* 
Lorfque  vous  êtes  entres  au  fervice  ^ n’a« 
vez-vous  pas  juré  d’être  fideles  à votre  roii 
de  le  défendre  contre  fes  ennemis  ?'  d’être 
fournis  aux  ordres  qui  vous  viendroienî  de 
fa  part  ? Eh  bien  ! ces  fermens  , les  avez-voiis 
remplis  ? Votre  roi  ell  dans  les  fers,  jiifqii’îci 
vous  rfavez  pas  cherché  à le  délivrer;  votre 
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TOI  a été  accablé  d’outrages Sc  vous  ne  IV- 
vez  pas  vengé  ; que  disfje  ? ce  n’eft  pas  à liû 
à qui  vous  ferez  fournis , mais  à des  muni- 
cipaux. . ’ 

Ah  ! que  diroient  nos  ayeux  s’ils  pouvoient 
apprendre  dans  le  féjour  des  morts,  combien 
Jeurs  defcendans  ont  dégénéré, combien  cette 
fidélité  qui  fit  leur  gloire,  a peu  d’imitateurs  de 
nos  jours  ! Un  jeune  Brienne  à qui  un  bou- 
let emporte  un  bras,  s’écrie  au  milieu  des  dou- 
leurs , il  m’en  reite  un  autre  pour  fervir  mon 
roi.  Bayard  atteint  d’un  coup  mortel , expirant 
au  pied  d’un  arbre , efi;  content  & joyeux  ; & 
îorfqii’un  prince  rebelle  veut  le  plaindre , c’eü 
toi,  lui  dit  le  héros,  que  l’on  doit  plaindre,  je 
meurs  pour  mon  roi , ôc  tu  combats  contre 
lui.  Voilà,  meiTieiirs , comme  nos  ancêtres  fa- 
voient  être  fidèles  à leurs  engagemens,  voilà 
les  modèles  que  nous  devons  imiter. 

Mais  pourquoi  remonter  à des  tems  éloi- 
gnés pour  trouver  des  exemples  à fiiivre  ? Qui 
donna  jamais  de  plus  grandes  preuves  de 
fidélité  , que  nos  officiers  dans  les  momens  de 
-nos  erreurs?  Lorfque  leur  vie  étoit  à chaque 
inflant  menacée,  n’ont-ils  pas  refié  fidèlement 
à leur  poil  e pour  tâcher  de  nous  ramener  au 
devpir  ? Sans  doute,  meffieurs,  vous  l’avez. 
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apprls-le  noble  dévouement  de  plufîeiirs  d’entre 
eux  5 & quoique  leur  gloire  foit  fortie  de  notre 
honte , néanmoins  nous  aimons  à nous  la  rap- 
peller,  elle  efface  la  tache  que  nous  avions  im- 
primée à nos  drapeaux.  Le  jeune  Bouthillier , 
âgé  de  17  ans  , reçoit  une  blelTure  qui  fait  crain- 
dre pour  fes  jours  , on  veut  le  tranfporter  chez 
lui  pour  lui  donner  des  fecours;  non  5 s’écrie* 
t-il,  je  veux  mourir  fous  les  drapeaux^  & le 
brave  Défiles , ce  héros  à jamais  l’honneur 
du  nom  Français  5 combien  il  chériffoit  fon  roi  ! 
c’eft  à fa  fidélité,  à fon  amour  pour  lui  que  nous 
devons  l’adion  héroïque  qui  fera  l’admiration 
des  races  futures. 

Ces  nobles  fentimens , mefiieurs  , vous  les 
nourrifiez  dans  vos  cœurs  , j’aime  à le  croire  ; 
que  tarez  - vous  donc  à les  produire  ? Repre- 
nez ce  ruban  que  les  foldats  français  ont  tou- 
jours confervé  fans  tache , cette  cocarde  qui 
leur  a de  tout  tems  fervi  de  figne  de  ralie- 
ment  dans  le  chemin  de  l’honneur  parmi 
tant  de  fujets  que  nous  avons  de  haïr  nos 
infâmes  fédiiéleurs  : au  moins  nous  leur  de- 
vons de  nous  avoir  fait  quitter  un  infiant 
ce  figne  refpeflable , il  n’a  point  été  fouillé* 
Reprenez-le  , mefiieurs  , & jetîez  au  loin  celui 
qu’on  y a fubfiitué.  Mais  qu’elle  efi:  donc  cette 
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cocarde  aux  trois  couleurs  , qu’on  appelle 
aujourd’hui  cocarde  paîriotique , & que  por- 
toient  les  brigahds  qui  ont  dévallé  les  poflejP- 
fions  de  nos  ofKciers  ? Oh!  mes  amis,  fré- 
milTez  d’horreur  , c’eil  la  livrée  de  l’auteur 
de  tous  nos  maux , de  l’alTaflin  de  notre  roi  ; 
& vous  pourriez  foulfrir  qu’elle  tienne  plus 
long-tems  la  plate  de  la  couleur  des  lys , de 
cette  couleur  que  portoient  dans  les  combats 
les  Turenne  , les  Condé , &C  tant  d’autres  héros 
dont  s’enorgueillit;  û juflement  la  France? 

Ce  premier  pas  fait  dans  le  chemin  de 
l’honneur,  déclarez  que  vous  voulez  que  le 
roi  foit  mis  en  liberté  , qu’il  foit  débarraiié 
de  cette  troupe  de  fatellites  qui  l’environne 
& l’obfede.  Si  fes  tyrans  ofoient  répondre, 
ce  feroit  l’inflant  des  vengeances.  Et  quipour- 
roit  réfîfler  à de  braves  foldats  combattans 
pour  une  fi  belle  caufe , & animés  encore  du 
défir  de  faire  oublier  leurs  erreurs  ! 

Eniin  , meflieurs  , je  ne  dirai  plus  qu’un 
mot,  mais  il  eft  bien  capable  de  vous  déter- 
miner. Léopold  s’avance , ce  prince  devient 
ce  que  fut  Louis -le  - Grand,  le  vengeur  des 
rois.  Il  vient  venger  la  religion  des  traités  ; 
fa  fœur  dans  la  perfonne  de  qui  l’on  a violé 
le  droit  facré  des  gens  ; un  frere  que  des  in- 
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grats  ont  renverfé  dutrône.  Déjà  quarante  mille 
hommes  attendent  le  lignai  dans  les  Pays-Bas, 
line  autre  armée  de  Hongrois,  de  ces  mêmes 
hommes  qui  jurèrent  de  mourir  pour  Marie- 
Thérefe  &:  Bon  augufte  famille , &:  que  cinq 
campagnes  ont  encore  exercé  dans  le  métier 
des  combats , fe  rend  dans  la  Boliême.  Aban- 
donnerez-vous à des  étrangers  un  laurier  qu’il 
ne  tient  qu’à  vous  de  cueillir  ? Non , mef- 
heurs  , vous  prendrez  foin  de  votre  gloire  , 
vous  fongerez  que  l’Europe  entière  vous  con- 
temple , & que  la  poûérité  vous  jugera. 


